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CHIMIE. — Extrait d’un Mémoire sur les corps dont la décomposition 
s'opère sous l'influence de la force qui a été appelée force catalytique; 
par MM. Tuevar», pére et fils. 


« On sait que la découverte de l’eau oxygénée ou du bioxyde d’hydro- 
gene date de l’année 1818, et que ce singulier composé possède des 
propriétés si extraordinaires , qu’il est devenu le type d’une nouvelle bran- 
che de la chimie. En effet, lorsqu'on le met en contact avec un grand 
nombre de corps, même à la température de l’atmosphere, par exemple 
avec les métaux les moins oxydables et réduits en poudre, il se décompose 
tout à coup, quelquefois avec explosion, laisse dégager la moitié de 
l'oxygène qu'il contient, etse trouve transformé en eau, sans que le métal, 
placé au milieu d’un torrent de ce gaz à l’état naissant, en absorbe la 
moindre quantité. 

» Il était très-important de rechercher tous les phénomènes analogues, 
de connaitre les corps susceptibles de les produire, et d'apprécier les cir- 
constances dans lesquelles leur production a lieu. C’est un travail de ce 
genre que nous avons entrepris depuis quelques années et que nous venons 
soumettre à l’Académie. 

» Nous nous contenterons d'exposer aujourd’hui d’une manière générale 
les moyens d'action que nous avons employés et les résultats auxquels nous 
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sommes parvenus ; plus tard, nous décrirons les appareils dont nous nous 
sommes servis; et, dans un dernier Mémoire, nous ferons connaître tous 
les faits que nous avons observés en soumettant à des expériences répétées 
chacun des corps qui auront été l’objet de nos nombreuses investiga- 
tions. 

Le problème que nous nous sommes proposé de résoudre est celui-ci : 
Un corps étant donné qui, par la chaleur, laisse dégager un gaz ou qui 
pourrait en laisser dégager, théoriquement parlant, rechercher quels sont 
les corps qui par leur mélange avec lui auraient la propriété de faciliter le 
dégagement du gaz, sans en absorber la moindre quantité, sans éprouver 
la plus légère altération, en agissant enfin de la même manière que les mé- 
taux les moins oxydables sur le bioxyde d'hydrogène. 

Pour résoudre ce problème complétement et aussi facilement que pos- 
sible, il faut, après s’être procuré les corps dans le plus grand état de pu- 
reté, satisfaire aux conditions suivantes : 

» 1°. Peser exactement la quantité du corps d’où le gaz doit se déga- 
ger : l'opération se faisait le plus ordinairement sur 1 gramme et demi à 
4 grammes ; 

» 2°, Le mêler intimement avec un poids égal au sien de celui qui doit 
favoriser le dégagement gazeux ; 

3°. Introduire le mélange dans un tube de verre de la grosseur du 
doigt, fermé par un bout et communiquant par un petit tube recourbé au 
haut d’une éprouveite graduée presque entièrement pleine de mercure; 

4°. Placer le tube dans un bain d’huile ou dans un bain d’alliage fu- 
sible, suivant le degré de chaleur qu'il est nécessaire d’avoir; 

» 5°. Mesurer la température avec le thermomètre à mercure dans le 
bain d’huile, et avec le thermomètre à air dans le bain d’alliage ; 

» 6°, Agiter le bain de temps en temps, pour que la température soit 
sensiblement la même partout; 

» 7°. Avoir un appareil qui permette de faire au moins douze essais à 
la fois; 2 

8°. Ne mettre dans l’un des douze tubes que le corps à essayer, pour 
servir de témoin, et comparer les résultats qu’il donne, aux diverses tempé- 
ratures, à ceux qui proviennent des mélanges. 

» Tout cela étant fait, on chauffe le bain doucement et l’on observe avec 
grand soin le thermomètre. Il est facile de voir à quel degré commence le 
dégagement de gaz, s’il y a action, et de suivre la marche très-variable du 
phénomène à mesure que la température s’élève. 
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» Quelquefois l'expérience se termine avant le 300° degré de chaleur; 
d’autres fois, elle exige plus que le rougé naissant. Dans tous les cas, lors- 
qu'elle est terminée, il faut analyser le résidu et le gaz après l'avoir 
mesuré. 

» Nous avons essayé ainsi un grand nombre de corps, savoir : les per- 
oxydes métalliques et quelques protoxydes; les principaux chlorates, 
hyperchlorates, bromates, iodates, quelques nitrates, quelques sulfates, 

La plupart ont été soumis séparément à l'influence des dix-sept corps 
suivants. 

Deux métaux : l'argent et le platine. Beaucoup d’autres, tels que l’or, 
l'iridium, le palladium, jouissent, nous n’en doutons pas, de la même pro- 
priété. 

» Dix oxydes : l'oxyde d’argent, le bioxyde de mercure, le bioxyde de 
cuivre, le bioxyde de plomb, l’oxyde bismuthique, le bioxyde d’étain, le 
bioxyde de manganèse, le sesquioxyde de fer et l’'oxyde de zinc. 

» Nous tenons pour certain que beaucoup d’autres oxydes agiraient de 
la même manière que ceux-ci. 

Enfin cinq autres corps : le sulfate de plomb, le chromate de plomb, le 
chromate d'argent, le fluorure de calcium et la pierre ponce. 

» D'où l’on voit que le nombre des expériences faites dépasse trois cents. 

» Toujours, ou presque toujours, il y a eu action très-manifeste, à tel 
point, que le mélange commence souvent à dégager du gaz à 100 degrés 
plus tôt que le témoin. 

Il arrive quelquefois qu'un corps décomposé par un autre est lui- 
même décomposé par un troisième, de sorte qu’il'est tour à tour corps dé- 
composable et corps décomposant, suivant les corps à l'influence desquels 
il est soumis. 

» Que conclure de toutes ces observations ? 

» Que, comme je l'avais prévu, dès la découverte du bioxyde d’hydro- 
gene, la force catalytique, quelle qu’en soit la cause, contribue souvent à 
produire les phénomènes qui résultent de l’action réciproque des corps, et 
qu'il est essentiel d’en tenir compte. 

Lorsqu'il y a production de gaz, point de difficulté pour la constater 
au moyen de l'appareil dont nous avons donné une idée. Mais, dans tout 
autre cas, le problème devient plus difficile. Nous essayerons pourtant de 
laborder dans un autre Mémoire et de faire tous nos efforts pour obtenir 
du moins quelques résultats contre lesquels il ne pourra s'élever aucune 


objection sérieuse. » 
46. 
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M. Payex fait hommage à l’Académie de la 3° édition de son Précis de 
Chimie industrielle. 

Cette édition contient les principales améliorations introduites dans les 
industries que contiennent les éditions précédentes, et, en outre , plusieurs 
industries manufacturières et agricoles nouvelles. 


M. Pays, en qualité de Secrétaire perpétuel de la Société impériale et 
centrale d'Agriculture, dépose sur le bureau un certain nombre de billets 
pour la séance annuelle qui doit avoir lieu le 29 août. 


MÉMOIRES LUS. 


Note sur l’'Aphyllanthes monspeliensis et la nouvelle famille des Aphyllan- 
thacées; par M. PARLATORE. 


« L'Aphyllanthes monspeliensis est une plante qui a l’aspect d’un petit 
jonc, et mieux encore celui de l’œillet prolifère, et qui croît abondam- 
ment dans les lieux pierreux et stériles du bassin de la Méditerranée, dans 
le midi de la France jusqu'à Nice, en Espagne, en Portugal, en Algérie. 
Cette plante fut décrite et figurée pour la première fois par Pena et Lobel, 
qui ne manquérent pas de noter une certaine ressemblance de ses fleurs 
avec celles d’un œillet, et qui les décrivirent comme portées dans un invo- 
lucre glumacé. Pour cette même ressemblance, G. Bauhin plaça l 4phyl- 
lanthes dans sa section des Caryophyllus sylvestris sous le nom de Caryo- 
phyllus cœruleus monspeliensis. 

» Tournefort établit le genre Æphyllanthes, qu’il plaça dans sa classe 
des Liliacées, considéra l’involucre comme un calice écailleux et presque 
tubuleux, et donna une planche d’analyse de la fleur et même de la capsule. 

» Linné conserva le genre Aphyllanthes, qu’on voit dans les premières 


éditions de ses Genera plantarum, placé à côté du genre Jonc; car il con- 


sidéra l’Aphyllanthes presque comme un jonc, en disant dans les observa- 
tions sur cette plante : Juncus esset si corolla careret. 

» Dans l’ouvrage immortel des Genera plantarum, d'Antoine-Laurent de 
Jussieu, on voit rangée |’ Æphyllanthes dans la première section des Joncs, 
ord6 111 Junci,.dans laquelle on trouve aussi les genres Æ riocaulon, Restio, 
X'yris et Juncus, dont chacun a été élevé depuis au rang de famille. 

» De Candolle continua à considérer l’Aphyllanthes comme une plante 
de la famille des Joncées, quoique cette famille n’eût plus pour lui les 
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mêmes limites que pour Jussieu. Cette opinion a été suivie par plusieurs 
botanistes récents, par Ventenat, par Bartling, par Reichenbach et par 
d’autres. 

» Labillardière ayant découvert à la Nouvelle-Hollande le genre Borya, 
voisin del’ Æphyllanthes, lerangea aussi dans les Joncées ; mais M. R. Brown, 
dans son célèbre Prodrome de la flore de la Nouvelle-Hollande, tout en 
notant que l'aspect des Borya est celui des Joncs, indiqua les différences 
que le £esta et l'albumen de leurs graines présentent avec les plantes de la 
famille des Joncées; ce qui le détermina à ranger les Borya dans la famille 
des Asphodélées, qui comprend pour lui une grande partie des Asphodeli 
et AÆsparagi de Jussieu. 

» Endlicher, dans ses Genera plantarum, placa l’Æphyllanthes,le Borya, 
le Johnsonia, le Laxmannia et un nouveau genre qu’il appela Æ/ania, à la 
fin des Liliacées, en les considérant comme des genres voisins des Asphodé- 
lées, genera Asphodeleis affinia, ce qui a été suivi par Kunth et par Schnitz- 
lein, qui a «créé pour ces plantes une tribu des Liliacées sous le nom de 
Juncopsideæ. 

» De sorte que trois opinions différentes existent maintenant sur la 
famille dans laquelle on doit placer l’Æphyllanthes ; dans l’une de celles-ci 
elle est considérée comme une Joncée, dans l’autre comme une Aspho- 
délée, et dans la troisième elle est rapprochée des Asphodélées ou des Lilia- 
cées, suivant l'extension qu’on donne aux limites de la grande famille des 
Liliacées. 

» Peu de personnes ont cependant étudié avec soin sur le vivant 
l'Aphyllanthes monspeliensis, si l'on doit au moins en juger par les descrip- 
tions et les figures qu’on a données, et qui sont en partie fausses. On a senti 
même le besoin d’une étude plus approfondie de cette plante et des genres 
voisins, comme l’a bien exprimé M. Lindley dans son Fegetable Kingdom, 
besoin qu’on a senti aussi pour plusieurs tribus ou peut-être familles diffé- 
rentes réunies pour le moment ensemble dans la famille des Liliacées, à 
cause de la connaissance incomplète qu’on a de plusieurs plautes de cette 
famille. Dans les recherches sur les plantes monocotylédones, auxquelles 
je me suis livré depuis plusieurs années, J'ai aussi dirigé mes études sur 
l'Aphyllanthes, qui m'a offert une structure singulière, surtout dans les 
parties de sa fleur. Je n’en donne pas ici la description détaillée, par crainte 
d’abuser des moments précieux de l’Académie; je me borne donc à en noter 
les caractères les plus remarquables, qui sont les suivants : 

» 1. Un rhizome avec des rameaux en forme de tiges sans feuilles ; en us 


( 346 ) 
mot, l’analogie de cette plante par les organes de la végétation avec les 
Joncées, les Cypéracées, etc., dont elle a tout à fait le port. 

» 2. Des fleurs solitaires, ou plus souvent réunies deux ou trois ensemble, 
portées au sommet des rameaux, et accompagnées de bractées en forme 
d’écailles. 

» 3. Un involucre particulier à chaque fleur, écailleux, composé de cinq 
bractées soudées en grande partie ensemble de manière à former un calice 
tubuleux, et persistantes après la floraison pour envelopper la capsule. 

» 4. Une fleur pédonculée à l’intérieur de cet involucre, et dont le péri- 
gone est formé par six folioles membraneuses, pétaloïdes, disposées en deux 
rangs et munies d’un ongle assez long, à peu près comme dans les Silénées. 

» 5. La préfloraison imbriquée de ces folioles du périgone qui se cou- 
vrent par leurs sommets. 

» 6. Six étamines, disposées en deux rangs dont l'extérieur est plus court, 
insérées par des filaments filiformes à la gorge du périgone, et ayant des 
anthères biloculaires et introrses. 

» 7. Un ovaire stipité, triloculaire, avec un ovule solitaire dans chaque 
loge. 

» 8. Des ovules amphitropes, renversées, insérées vers le milieu de l’angle 
interne de la loge. | 


» 9. Des stigmates trifides, dont chaque division est munie en bas d’un 
grand lobe. 

» 10. Une capsule rostrée, loculicide-trivalve, avec une graine solitaire 
munie d’un testa crustacé et d’un périsperme charnu, et renfermant un em- 
bryon axile et la moitié plus court que le périsperme. 

» Pour ces caractères, il me parait devoir considérer cette plante comme 
type d'une nouvelle famille à laquelle je propose de donner le nom de 
famille des Aphyllanthacées. 

» Cette famille se rapproche des Joncées par les caractères des organes 
de la végétation, et des Liliacées par les caractères des organes de la repro- 
duction, de sorte qu'il paraît qu'elle forme le passage entre ces deux 
familles naturelles de plantes. Cependant elle diffère essentiellement de 
l’une et de l’autre par la présence d’un involucre qui persiste après la 
floraison, et par la préfloraison imbriquée des folioles du périgone, même 
du rang extérieur, qui est valvaire dans les Joncées et dans les Liliacées, 
dont les folioles présentent leurs sommets tout à fait libres, même dans les 
espèces chez lesquelles on voit les folioles se couvrir un peu par leurs bords, 
ce que, du reste, on observe dans des plantes un peu anomales dans la 
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famille. Dans l'Aphyllanthes, au contraire, les folioles du périgone se cou- 
vrent entre elles par le sommet, de sorte qu’il en résulte une forme de 
bouton qui diffère de celle des Liliacées et des Joncées, 

» En outre, les Aphyllanthacées diffèrent principalement des Joncées par 
la nature membraneuse et pétaloïde des folioles du périgone, qui sont 
marcescentes et tombent après la floraison, par le {esta crustacé de la graine 
et surtout par l'embryon qui est situé dans l’axe d’un périsperme charnu 
qui le dépasse de moitié en longueur. On sait que les Joncées ont les folioles 
du périgone glumacées et rarement subpétaloïdes, mais toujours persis- 
tantes, et que leurs graines ont un {esta membraneux et renferment un 
petit embryon occupant seulement la base du périsperme. Les Aphyllan- 
thacées diffèrent aussi des Liliacées, outre les caractères déjà indiqués, par 
les caractères de la végétation et par la structure singulière de la fleur qui 
rappelle dans les plantes monocotylodones, mais de bien loin, la fleur 
d’une Silénée, d’où vient en partie cette ressemblance avec un œæillet, déjà 
notée par les anciens. 

» L'établissement de cette famille me parait avoir plus d'importance 
par la considération qu'on doit lui rapporter au moins quelques-uns des 
genres suivants : Borya, Alania, Johnsonia, Laxmannia, que j'ai déjà 
mentionnés, genres voisins de l’Æphyllanthes, qui rappellent par les carac- 
tères de la végétation, soit les Joncées, soit les Cypéracées, et qui ont leurs 
fleurs pétaloïdes accompagnées de bractées écailleuses, persistantes, dont les 
deux supérieures presque opposées, commes les glumes des Graminées, sont 
quelquefois bifides ou trifides ou avec deux ou trois dents à leurs sommets. 
Ces fleurs sont aussi disposées en groupes ou en capitules qui, après la flo- 
raison, ressemblent beaucoup aux capitules des Chaetospora ou des Xyris 
après que les pétales de ceux-ci sont tombés. Je me propose de présenter 
plus tard une petite monographie de cette famille, en me bornant, pour le 
moment, à avoir l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie les des- 
sins de l'analyse de Aphyllanthes. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la voie de transmission des impressions 
sensitives dans la moelle épinière; par M. E. Browx-Séquarp. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard.) 
« Des opérations diverses émises jusqu'ici sur la question de savoir par 


quelle partie de la moelle les impressions sont transmises au sensorium, 
trois seulement méritent d’être examinées. La transmission se ferait suivant 
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l’une par les cordons postérieurs, suivant une autre par les cordons laté- 
raux, et suivant la troisième par la substance grise. La première de ces 
opinions est celle qui a prévalu en France depuis déjà nombre d'années. 
Nous avons commencé à la combattre dès l’année 1846, et depuis lors 
nous avons trouvé beaucoup de faits qui conduisent à l'établissement 
d’une tout autre doctrine, et nous venons aujourd’hui soumettre ces faits 
au jugement de l’Académie. 

» Les expériences que l’on a faites pour établir que la transmission des 
impressions sensitives ne s'opère que par les cordons postérieurs, n'étaient 
pas capables de montrer autre chose que l'existence de quelques-unes des 
propriétés de la moelle. Quant aux fonctions des diverses parties de cet 
organe, rien ne pouvait être légitimement conclu de ces expériences. En 
effet, de ce que les cordons postérieurs paraissent étre la seule partie sen- 
sible de la moelle, on n’était pas fondé à conclure que la transmission des 
impressions sensitives ne s'opère que par ces cordons, car on n'avait pas 
prouvé (et on n'aurait pas pu prouver, si l’on avait essayé de le faire) que 
la transmission ne peut avoir lieu que par une partie sensible. Nous 
verrons plus tard que, tout au contraire, des parties insensibles peuvent 
transmettre les impressions sensitives. On n'avait donc aucunement 
démontré que les cordons postérieurs possèdent seuls la fonction de trans- 
mission. Nous rapportons dans notre Mémoire des faits anatomiques qui 
font voir que les cordons postérieurs et leur continuation, les corps resti- 
formes, ne peuvent pas être, comme on l’a soutenu, l’ensemble des fibres 
sensitives du corps montant vers l’encéphale. Mais les vivisections donnent 
des résultats bien plus décisifs, ainsi que nous allons le montrer (1). 

» Une section transversale des cordons postérieurs est faite à la région 
des dernières vertébres dorsales, et, au lieu de trouver ensuite la sensibilité 
perdue dans les membres abdominaux, nous la trouvons augmentée. De 
plus, si nous examinons la sensibilité des deux surfaces de section des 
cordons postérieurs et celle des racines postérieures qui naissent en arrière 
et en avant de cette section, nous trouvons que la sensibilité est en général 
plus grande qu’en avant. 

» Quand on à fait une section longitudinale de la portion de la moelle 


(1) Quand on a réussi à mettre promptement la moelle à nu, sans avoir épuisé l’animal par 
des douleurs trop prolongcées ou par une hémorragie trop considérable, on trouve, contrai- 
rement à ce qui a été avancé, que, malgré la mise à nu de la moelle à la région lombaire, 
l'animal peut marcher et courir et que la sensibilité paraît auisi vive qu’à l’état normal dans 


le train postérieur. 
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qui donne origine aux nerfs des membres abdominaux, on trouve que Ja 
sensibilité est perdue dans les deux membres postérieurs, tandis que le 
mouvement y persiste au moins en partie. Dans ce cas, la continuité des 
cordons postérieurs reste intacte, et cependant la transmission ne se fait 
plus : ce n’est donc pas par eux qu’elle s’opere. 

» Quand on fait la section transversale complète des cordons postérieurs, 
au niveau du bec du calamus, c’est-à-dire à l'endroit où ils changent de 
nom et s'appellent les corps restiformes, la sensibilité persiste dans le corps 
entier de l'animal ainsi que dans les cordons et les racines postérieures, en 
arrière de la section, tandis qu'elle paraît complétement manquer dans la 
plus grande partie des corps restiformes. Certes, si les cordons postérieurs 
avaient seuls la fonction de transmettre les impressions, la sensibilité devrait 
être perdue dans le tronc entier et dans les membres de l'animal qui a été 
soumis à cette expérience. J'ai trouvé récemment que les corps restiformes 
même à l'état normal, c’est-à-dire sans que leur continuité avec les cor- 
dons postérieurs ait été interrompue, sont, de même que presque toutes les 
autres parties de la moelle allongée, si peu sensibles, qu’on peut les piquer 
par de grosses aiguilles et même les faire traverser de part en part, sans qu'il 
y ait de traces de douleurs. C’est là assurément un fait capital contre la 
théorie que les cordons postérieurs et leur continuation, les corpsrestiformes, 
sont l'ensemble des fibres nerveuses sensibles du corps montant vers l’en- 
céphale. 

» En se fondant sur ce que, après une section transversale des cordons 
postérieurs, ailleurs qu’au niveau du bec du calamus, la sensibilité persiste 
dans la portion de ces cordons qui est en avant de la section, on pourrait 
croire que ces cordons contiennent au moins un certain nombre de fibres 
sensitives se dirigeant vers l'encéphale; mais l’expérience suivante montre 
que ces fibres sortent bientôt des cordons postérieurs et que, conséquem- 
ment, elles ne montent pas jusqu’à l’encéphale, dans ces cordons. Après 
avoir constaté que la sensibilité existe à la surface supérieure d’une sec- 
tion des cordons postérieurs, à la région lombaire, nous faisons une 
seconde section de ces cordons à la région cervicale, et nous trouvons 
que la sensibilité continue d’exister à la surface supérieure de la premiere 
section. : 

» Quand on a coupé en travers toute la moelle épinière, excepté 
les cordons postérieurs, à la région de la dixième vertèbre dorsale, on ob- 
tient des résultats très-intéressants. Si la section a laissé une petite quan- 
tité de substance grise intacte, adhérant encore aux cordons postérieurs, 
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il reste de la sensibilité dans les membres abdominaux. Mais si toute la 
substance grise a été coupée et s’il ne reste de la moelle absolument que 
les cordons postérieurs, les membres abdominaux ne sont plus sensibles. 
Cependant, si l’on examine alors l’état de la sensibilité dans les parties qui 
reçoivent leurs nerfs des deux ou trois paires naissant de la moelle immé- 
diatement en arrière de la section, on trouve que ces parties sont encore 
sensibles. De même on trouve que les racines et les cordons postérieurs en 
arriere de la section, à une certaine distance, sont encore sensibles. Mais la 
sensibilité va diminuant à partir de la surface de section, de telle sorte qu'en 
général, à 4 ou 5 centimètres en arriere de cette surface elle n’existe plus. 
Sans connaitre les résultats de mes recherches à cet egard, deux élèves de 
M. Flourens, MM. Vulpian et Philipeaux, ont obtenu quelques-uns de ces 
résultats. 

» Je crois que, de tous les faits que J'ai rapportés jusqu'ici, il'est légitime 
de conclure que les cordons postérieurs ne sont pas la seule voie de trans- 
mission des impressions sensitives. 

» Tout récemment M. Ludwig Turck a émis une opinion nouvelle à pro- 
pos de la transmission des impressions sensitives. Il croit que c’est le cor- 
don latéral droit qui est chargé de transmettre les impressions reçues par la 
moitié gauche du corps, et vice versd. 

» Nous croyons que M. Turck a été trompé par suite de la difficulté de 
laiser intacte la substance grise centrale, quand on fait la section des cor- 
dons latéraux. Quand on coupe, en même temps qu'un des cordons latéraux, 
une partie de la substance grise centrale, on obtient les résultats signalés 
par ce physiologiste, à savoir l’exagération de la sensibilité en arrière et du 
côté de la section, tandis qu’en arrière et dans le côté opposé la sensibilité 
est diminuée. Mais il n’en est pas ainsi quand la substance grise centrale n’a 
pas été lésée ; il y a bien toujours un peu d’exagération de la sensibilité en 
arriére et du côté opposé de la section, mais de l’autre côté il n’y a pas de 
diminution. De plus, quand on a réussi à couper presque entièrement les 
deux cordons latéraux à la région dorsale sans léser la substance grise cen- 
trale, on trouve la sensibilité conservée et quelquefois exagérée dans les 
deux membres postérieurs. 

» Quant aux cordons antérieurs de la moelle, aucun expérimentateur 
n'a admis qu'ils fussent les seuls conducteurs des impressions sensitives. 
Après les avoir coupés en travers à la hauteur des premières vertèbres lom- 
baires, nous avons trouvé la sensibilité exagérée dans les membres abdo- 
minaux. 
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» Nous avons quelquefois réussi à couper en travers toute ou presque 
toute la substance blanche de la moelle sans trop léser la substance grise 
centrale, et nous avons vu la sensibilité persister alors, mais diminuée en 
arrière de la section. 

» De l’ensemble des faits rapportés jusqu'ici, il paraît résulter d’une 
maniere positive qu'aucune des parties blanches de la moelle ne posséde la 
fonction de transmettre les impressions sensitives jusqu’à l’encéphale. Nous 
arrivons donc, par exclusion, à reconnaître que c’est la substance grise qui 
possède cette fonction. Mais des expériences directes conduisent aussi à 
cette conclusion. Si à la région dorsale on coupe transversalement toute 
la substance grise, on trouve que la sensibilité est perdue dans les membres 
postérieurs, quelle que soit la partie de la substance blanche qu’on laisse 
intacte. Si, à l’aide d’un petit instrument spécial, on parvient à détruire la 
substance grise centrale presque entièrement et sans léser notablement là 
substance blanche, on trouve la sensibilité diminuée ou même perdue, 
suivant que la destruction de la substance grise a été plus ou moins considé- 
rable. Ainsi donc la substance grise paraît avoir la fonction de transmettre 
les impressions sensitives. Mais, si cette manière de voir est exacte, il en 
résulte certainement que la propriété de transmettre les impressions est 
indépendante de la propriété d’être sensible, car la substance grise de la 
moelle paraît ne pas être sensible. Des faits nombreux démontrent que la 
faculté de transmettre l’action nerveuse peut appartenir à des parties insen- 
sibles. Ainsi, on sait parfaitement que les fibres du cerveau sont insensibles, 
et pourtant elles transmettent l’action nerveuse. De plus, certains gan- 
glions des nerfs rachidiens, sinon tous, ainsi que les fibres nerveuses qui 
les traversent, paraissent être insensibles ainsi que nous l'avons découvert 
récemment ; or il est incontestable que les impressions sensitives sont trans- 
mises par ces ganglions et ces fibres sensibles. Ce fait montre aussi que la 
même fibre nerveuse peut être sensible, puis ne plus l'être, et ensuite l’être 
de nouveau. Déjà j'avais montré, dans un travail publié il y a trois ans, que 
les mêmes fibres nerveuses ont des degrés très-différents de sensibilité dans 
différents points de leur longueur, tandis qu'elles ont dans toute leur lon- 
gueur la propriété de transmission. 

» Des faits et des raisonnements contenus dans ce Mémoire, nous nous 
bornerons à tirer les deux conclusions que voici : 

» 1°. Pour arriver au centre percepteur, les impressions sensitives reçues 
par le tronc et les membres ne passent pas tout le long des cordons posté: 


47. 
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rieurs, à partir de leur point d'arrivée à la moelle épinière jusqu’à lencé- 
phale, comme on l’admet généralement en France. 
» 2°, Si pour être perçues les impressions sensitives, reçues par le tronc 
et les membres, doivent arriver jusqu’à l’encéphale, c’est par la substance 
grise de la moelle épinière que la transmission s’opère en dernier lieu. » 


PHYSIOLOGIE. — Troisième Mémoire à propos de la fonction glycogénique 
du foie; par M. L, Fieuier. (Extrait.) 


(Commissaires précédenrment nommés : MM. Dumas, Pelouse, Rayer.) 


« La théorie physiologique, qui accorde au foie la fonction de sécréter 
du sucre, repose tout entière, ainsi qu’on l’a déclaré dès le début de cette 
discussion, sur l'absence du sucre dans le sang de la veine porte chez un 
animal en digestion de viande. L'auteur de cette théorie déclare, confor- 
mément à ses travaux antérieurs, que .« chez un chien en digestion de 
viande cuite ou crue il n’y a pas de sucre dans la veine porte, ni une heure, 
ni deux heures, ni trois heures, etc., après le repas. » D'autre part, j'ai 
affirmé, en m'appuyant sur plus de trente expériences faites sur des chiens 
soumis au régime exclusif de la viande, et saignés à la veine porte pendant 
la digestion, que dans le sang de la veine porte d’un animal placé dans ces 
conditions on peut toujours, à l’aide du réactif de Frommhertz, reconnaître 
la présence d’un principe sucré. 

» L'Académie à confié à une Commission le soin de juger ces faits con- 
tradictoires, afin de terminer ce débat et de fixer l'opinion des physiologistes 
sur une question qui avait vivement préoccupé le monde savant. Dans la 
séance du 18 juin, l’Académie a entendu la lecture du travail de la Com- 
mission. Conformément aux faits dont j'eus l'honneur de la rendre témoin 
pendant l'expérience à laquelle je fus convoqué, la Commission reconnait 
qu'il existe dans le sang de la veine porte d’un animal qui a pris un repas 
de viande, un principe qui réduit la liqueur de Frommhertz, c’est-à-dire le 
tartrate de cuivre dissous dans la potasse. Mais elle ajoute qu’à ses yeux ce 
phénomène de réduction.est insuffisant pour caractériser le sucre, et que la 
fermentation peut seule fournir une conclusion rigoureuse sur la nature de 

-ce principe. Reconnaissant toutefois que la question relative à la sécrétion 


du sucre par le foie n’était pas encore résolue, la Commission à bien voulu 


engager les personnes qui se sont occupées de ces travaux à continuer leurs 
recherches. É 


“à À 
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Je me suis fait un devoir d’obéir au vœu exprimé par l’éminent rap- 
porteur de la Commission, et Je viens communiquer à l’Académie le résultat 
de mes nouvelles expériences. 

La chimie a fait connaître la liste d’un grand nombre de substances 
qui, ajoutées à un liquide sucré, ont la propriété de s’opposer à l’action du 
ferment. Mais il suffit de faire disparaitre ces produits, grâce à un réactif 
approprié, pour voir la fermentation alcoolique, jusque-là empéchée, se 
manifester aussitôt. C’est un fait de ce genre qui se présente pour le sucre 
contenu dans le sang charrié par la veine porte pendant la digestion de 
la viande. Ce principe ne fermente pas directement, mais il suffit de le 
faire bouillir deux ou trois minutes avec un acide étendu, c’est-à-dire avec 
quelques gouttes d’acide sulfurique ou azotique, et de saturer ensuite exac- 
tement l’acide par un carbonate alcalin, pour que la fermentation alcoo- 
lique puisse se manifester par le contact de la levüre de bière avec sa 
dissolution. 

» L'expérience que nous allons rapporter mettra ce phénomène dans 
tout son jour. 

Un chien de forte taille, nourri depuis huit jours de viande de cheval, 
a pris un repas composé de cette viande cuite. Six heures et demie après ce 
repas, on a fait sur l'animal vivant la ligature de la veine porte, en opérant 
comme je l’ai indiqué dans mon deuxième Mémoire; le sang, défibriné, 
pesait 700 grammes. 600 grammes de ce sang ont été traités par deux fois 
et demie leur volume d’ RON à 36 degrés. Séparée du coagulum rouge dü 
à l’action de l alcool, et acidulée par un peu d’acide acétique, cette liuebs 
a été évaporée à siccité au bain-marie. Le résidu, bien sec, a été repris par 
l’eau distillée et passé à travers un linge pour le séparer du dépôt albumi- 
neux formé pendant l’évaporation. 

Là liqueur ainsi obtenue a été divisée en deux parties égales. 1 pre- 
mière partie a été mise directement, et sans traitement RENTE en con- 
tact.avec de la levüre de bière : elle n’a donné aucun signe de fermenta- 
tion. La seconde a été tenue en ébullition, pendant deux ou trois minutes, 
avec cinq gouttes d’acide azotique ordinaire. La liqueur, qui était trouble 
et passait difficilement à travers le filtre, a donné par lébullition un 
dépôt de nature albumineuse ou caséeuse, et s’est subitement éclaircie en 
prenant une belle teinte jaune. Neutralisée ensuite trés-exactement par 
un peu de carbonate de soude en poudre, et mise en contact avec de la 
levüre de bière bien lavée, elle à donné, au bout d’un quart d'heure, des 
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signes de fermentation qui ont continué pendant plusieurs heures. Le gaz 
recueilli était entièrement absorbable par la potasse. Quant au liquide, on 
Va placé dans une petite cornue, et on en a recueilli, par la distillation, 
environ le cinquième. Pendant cette distillation il a été facile de recon- 
naître, dans le récipient où les vapeurs se condensaient, une odeur alcoo- 
lique bien caractérisée. Le produit de cette distillation ayant été placé 
dans une cornue plus petite, on a rectifié, de manière à ne recueillir que 
les sept à huit premières gouttes du produit. Dans cette rectification, 
l’odeur alcoolique s’est encore manifestée avec évidence. Enfin, ce dernier 
liquide, additionné de quelques gouttes d’une dissolution de bichromate 
de potasse, et traitée par un peu d’acide sulfurique, porté ensuite à l’ébul- 
lition, s’est coloré en vert et a conservé, après l’ébullition, une légere 
odeur d’aldéhyle. 

» L'expérience qui précède à été répétée plusieurs fois avec cette diffé- 
rence, qu’on ne partageait pas en deux parties le liquide qui était consacré 
tout entier à constater le phénomène de la fermentation, grace à l’ébullition 
préalable avec quelques gouttes d’acide sulfurique ou azotique. Dans toutes 
les expériences exécutées de cette maniere, en agissant sur 3 à 400 grammes 
de sang de la veine porte de chiens soumis, depuis une semaine au moins, 
à une alimentation exclusive avec de la viande de cheval , et opérés de cinq 
à six heures après le repas, on a toujours obtenu les mêmes résultats rap- 
portés ci-dessus. AT 

» Je discute, dans mon Mémoire, le procédé qui a été employé jusqu'ici 
pour la recherche comparée du sucre dans le sang de là veine porte et 
dans celui qui s'échappe du foie. Je fais voir, par cette discussion, que le 
procédé qui consiste à tuer l'animal et à prendre le sang dans les veines 
hépatiques, c’est-à-dire au sein même du tissu sucré du foie, est vicieux. 
Je résume ensuite les faits nouveaux que j'ai mis en évidence dans le 
cours des diverses recherches que j'ai communiquées à l’Académie. Je 
termine mon travail en rappelant les considérations générales , résultant 
de travaux déjà connus, qui s'élèvent également contre l'existence de la 
fonction glycogénique, Ces considérations sont les suivantes : 

» L'objet de la fonction glycogénique serait de créer un seul produit, le 
sucre ; lequel produit une fois versé dans le sang, personne ne peut dire 
ce qu'il y devient ni comment il en disparaît. 

» Le théâtre de cette fonction serait le foie. Mais cet organe est déjà le 
siége d’une sécrétion qui n’a rien de mystérieux ni de latent : c’est celle de 
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la bile, Le sang qui s’introduit dans le foie ne renferme point les éléments 
de la bile, et ce produit, sécrété aux dépens du sang, s'échappe au dehors 
par un canal excréteur. Au contraire, le sang qui pénètre dans le foie ren- 
ferme déjà une certaine quantité de sucre , et l’on ne connait pas encore de 
conduit excréteur pour le principe sucré. De plus, on ne trouve dans le 
foie qu’un seul genre de cellule, ce qui indique que cette glande, comme 
les autres glandes de l’économie, n’est anatomiquement organisée que pour 
une seule sécrétion. 

» L'apparition du glycose dans le foie est toujours subordonnée à l’ali- 
mentation. Chez un animal bien nourri, c'est pendant la digestion que la 
proportio de sucre qui se montre dans le foie est le plus considérable 
possible. Mais si l’on supprime l'alimentation, on voit ce produit diminuer 
rapidement dans le foie, etil finit par disparaitre à la suite d’une abstinence 
suffisamment prolongée. Certes, dans d’autres conjonctures, un tel fait 
aurait suffi à lui seul pour prouver que dans l’économie animale le sucre 
est un simple produit de digestion et non le résultat d'une sécrétion phy- 
siologique. Ajoutez cet autre fait, si confirmatif, que, d’après M. Andral, 
les diabétiques mis à la diète cessent de rendre du sucre par les urines ; 
ce qui prouve que, dans l’état de maladie comme dans l’état de santé, 
l'apparition du sucre est subordonnée à l'alimentation. 

» La présence du sucre dans le foie ne parait nullement sous la dépen- 
dance du système nerveux, comme le sont toutes les autres fonctions de 
l'économie. Cette démonstration de l'influence du système nerveux sur 
la fonction glycogénique, qui consiste à montrer que le sucre apparaît 
dans les urines du lapin à la suite de la piqure d’un certain point, unique, 
de la moelle allongée, n’a, dans cette question, aucune signification. Il est, 
en effet, bien reconnu, d’après des travaux récents, que dans cette expé- 
rience le sucre ne se montre dans l’urine que par suite du trouble apporté, 


par la lésion du système nerveux central, à l'assimilation et à la destruction 
du sucre dans l’économie. » 


M. Remwak, en faisant hommage à l’Académie d’un exemplaire de son 
Mémoire, sur l'électrisation méthodique des muscles, fait connaître, dans 
les termes suivants, le sujet qu'il y a traité : 


« Les médecins qui se sont occupés de l’électrisation de muscles para- 
lysés ont distingué d’une électrisation médiate par l’intermédiaire des nerfs 
et une électrisation immédiate des muscles eux-mêmes. Mais j'ai con- 
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staté, par de nombreuses expériences sur l’homme vivant, que pour pro- 
duire un raccourcissement complet d’un muscle , il faut laisser agir le cou- 
rant électrique sur le nérf du muscle. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un système de détente électrique a remon- 
toir pouvant être employé avec avantage dans les applications de l’'e- 
lectricité ; par M. pu Moxcez. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d’un nouveau moteur électro- 
magnétique ; par M. Morort, de Nancy. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Séguier.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Solution du probleme de l'alimentation des chau- 
dières à vapeur par l'eau pure : condensation. de la vapeur ; alimentation 
de la chaudière ; direction du foyer; par M. Sauvace: 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Séguier.) 


ACOUSTIQUE. — Addition à un précédent Mémoire intitulé : « Essai sur la 
physiologie des sensations musicales de l'oreille ; de quelques particularités 
relatives à l'accord parfait » ; par M. Casor. 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission mixte nommée 
pour le premier Mémoire, Commission qui se compose, pour l’Académie 
des Sciences, de MM. Babinet, Duhamel, Despretz, et, pour l’Académie des 
Beaux-Arts, de MM. Reber et Ciapisson. 


TÉRATOLOGIE. — Observation d'un enfant monstrueux né dans la commune 
d'Epreville, arrondissement de Pont-Audemer (Eure); par M. Noucker. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


M. Bouxiceau adresse un troisième Mémoire sur les sangsues. Dans ce 
nouveau travail l’auteur présente : 1° l'indication des espèces ou variétés 
qu'il considère comme préférables; 2° l'examen d’un procédé vicieux de 
dégorgement qui a été plusieurs fois préconisé; 3° l’ensemble des signes 
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auxquels on peut reconnaitre qu'une sangsue est en condition de produire 
les effets qu'on en attend. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, 
de Quatrefages, Moquin-Tandon.) 


M. Caper envoie de Rome un volumineux manuscrit contenant deux 
Notes sur la distribution du Règne animal et la distribution des corps appar- 
tenant aux différents Règnes; un Mémoire tres-étendu sur le choléra- 
morbus, et enfin une dissertation sur l’origine et la nature des fiévres pério- 
diques spécifiques. 

Les deux dernières Notes sont renvoyées à l’examen de la Section de 
Médecine; les deux premières à une Commission composée de MM. Du- 
méril, Geoffroy-Saint-Hilaire et Milne Edwards, Commission déjà nommée 
pour une première communication de l’auteur sur une modification de 
l'arbre zoologique. 


M. J. Croquer présente, au nom de M. Sirus Pirondy, un travail ayant 
pour titre : Relation historique et médicale de l'épidémie cholérique à Mar- 
seille en 1854. 

Ce Mémoire, conformément au désir exprimé par l’auteur, est renvoyé 
à l'examen de la Section de Médecine constituée en Commission du prix 
Préant. 


M. Ducnaussoy présente une Note à l'appui de la doctr ne qu'il soutient 
sur la suspension du pouvoir absorbant de la peau et des muqueuses pen- 
dant la période algide du choléra. 


Cette Note et les imprimés qui y sont joints comme pièces justificatives 
sont renvoyés à la Commission du prix Bréant. 


L'Académie renvoie à la même Commission une Note de M. Sarnvizze, 
sur l'emploi de l’oxygène dans le traitement du choléra ; 


Une Lettre de M. Axr. Viva, de Catane, accompagnant l'envoi d’un 
deuxième exemplaire de son opuscule sur la nature et le traitement du cho- 
léra-morbus; 


Enfin une Lettre de M. Haxsorre, relative à une précédente communica- 
tion qu’il a faite sur le même sujet. 
C.R., 1855, ame Semestre. (T. XLI, N° 9.) 438 
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CORRESPONDANCE. 


AE. LE RIINISTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE demande cent nouveaux exem- 
plaires de « l’Instruction sur les paratonnerres ». 


Le Bureau prendra les mesures nécessaires pour que M. le Ministre 
recoive promptement les exemplaires demandés. 


L’AssocrATION BRITANNIQUE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES annonce que 


sa prochaine réunion aura lieu à Glasgow. La session ouvrira le 12 sep- 
tembre 1855 et durera une semaine. 


M. Eux ne Braumoxr annonce à cette occasion avoir appris que la réu- 
nion des médecins et naturalistes allemands, qui devait s’ouvrir à Vienne 
le 18 septembre, n'aura pas lieu à cette époque. 


La SoctÉTÉ 1MPÉRIALE DES N'ATURALISTES DE Moscou adresse les n° 3 et 4 de 
son Bulletin pour l'année 1853, et le 1° pour 1854. « Tia Société annonce 
qu’elle tiendra, dans le mois prochain, une séance extraordinaire, destinée à 
célébrer le cinquantième anniversaire de sa fondation et de son activité. Elle 
serait flattée de recevoir, à cette occasion, de l’Académie des Sciences, un 
témoignage de la sympathie dont elle a eu déjà si souvent des preuves. Les 
ouvrages imprimés ou manuscrits envoyés dans ce but peuvent être adressés 
par la poste à la Société des Naturalistes de Moscou. » 


L'Académie des Sciences envoie régulièrement ses publications à la 
Société des Naturalistes ; la demande s’adrésse donc réellement aux Mem- 
bres de l’Académie et non au Corps lui-même. 


M. l'abbé VaLennnezL1, conservateur de la bibliothèque Naniana de Ve- 
nise, membre de l’Institut lombardo-vénitien, a été chargé par la Section 
Vénitienne de cette Société de rappeler une demande adressée au mois de 
janvier de la présente année. Cette demande, qui n’est point parvenue à l’Aca- 
démie, avait pour objet de proposer l'échange à dater du 1° janvier 1856, 
entre les publications faites par cette Société d’une part, et, d’autre part, les 
Comptes rendus hebdomadaires de l’Académie des Sciences, et le Compte 
rendu de l’Académie des Sciences morales et politiques. 


La proposition, pour ce qui concerne l’Académie des Sciences, séa sou- 
mise à la Commission administrative. 


à tél) sd 
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M. Mowraexe présente, de la part de l’auteur, le premier volume d’un 
ouvrage en italien ayant pour titre : Guida generale della navigazione, 
etc.; in-4° avec planches et vignettes. 


« Je suis chargé, dit M. Montagne, par l’auteur, M. Eugène Rodriguez, 
capitaine de frégate de la marine napolitaine, de faire hommage à l’Aca- 
démie des Sciences du premier volume d’un ouvrage qu'il vient de publier 
en italien et qui porte pour titre ; Guida gencrale della navigazione, etc. ; 
c’est-à-dire : Guide général de la navigation le long des côtes septentrio- 
nales et orientales de l'Amérique du Sud, depuis le Rio de la Plata jus: 
qu'au Para: 

» On s'étonnerait peut-être que j'aie été choisi pour présenter ce livre; 
qui est tout à fait en dehors de ma spécialité, si je ne me hâtais de dire 
qu'un long séjour à Naples et ma connaissance de l’idiome dans lequel il 
est écrit m'ont sans doute mérité l'honneur que l’auteur a bien voulu me 
faire en me chargeant de cette présentation. 

» Quand j'aurais eu la volonté de lire un si volumineux ouvrage, je 
n’en aurais certes pas eu le loisir. Mais la préface et une introduction fort 
bien faite que j'2i parcourues m'ont instruit à la fois du but de l’auteur, 
d’ailleurs suffisamment indiqué par le titre, et des matériaüx qu’il a utilisés 
pour l’atteindre. J'y ai vu, en effet, que M. le capitaine Rodriguez a su 
profiter des travaux de ses devanciers. Il cite surtout, avec les plus grands 
éloges, ceux de nos marins célèbres qui l’ont précédé dans la même voie, 
placant au premier rang feu notre illustre confrère M. l’amiral Roussin, 
M. Tardy de Montravel, et beaucoup d’autres dont il est inutile ici de 
rappeler les noms. L'auteur me parait aussi avoir mis à profit pour son 
œuvre les découvertes faites par les officiers de la marine anglaise sur la 
navigation des côtes que son Guide a pour objet de rendre abordables à 
tous les bâtiments, soit de guerre, soit de commerce. 

» De nombreuses vignettes intercalées dans le texte donnent le profil 
des côtes des continents ou des iles qu’il a dessein de faire connaître; et des 
cartes hydrographiques, reproduites d’après les plus modernes et les plus 
parfaites, indiquent avec soin les sondages et les mouillages des principaux 
ports où l’on peut relâcher dans une traversée d'Europe aux côtes du 
Brésil. 

» Ce premier volume sera prochainement suivi d’un second encore plus 
riche en cartes et en vues lithographiques, et qui complétera l’ouvrage du 
capitaine napolitain. 

: 48. 
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» Ai-je besoin de dire maintenant que je suis tout à fait incompétent 
pour porter un jugement quelconque sur un tel travail ? Mais, ne füt-il 
qu'une savante compilation de faits contrôlés et vérifiés par l'expérience de 
M. Rodriguez, son livre, s’il est bien fait, n’en paraîtra pas moins à tout 
le monde d’une utilité incontestable. 

» Je me bornerai donc à ajouter que cet ouvräge a déjà été favora- 
blement accueilli dans son pays, et qu'une lettre du brigadier Ferdinand 
Visconti, inspecteur du cabinet topographique de S. M. Sicilienne, lettre 
imprimée en tête du volume, en rend un compte avantageux. 

» Mais l’auteur ne borne pas là ses vœux : il se trouverait heureux si 
l’Académie des Sciences, daignant se faire rendre un compte verbal de son 
livre par ceux de nos honorables confrères à qui ces matières sont fami- 
lières, voulait bien lui laisser entrevoir l'espoir d’obtenir sa puissante et 
flatteuse approbation. » 


M. Daussy est invité à faire de cet ouvrage l’objet d’un Rapport. 


MT. Desprerz fait hommage à l’Académie (1) d’un ouvrage ayant pour 
titre : 

Distribution de la chaleur à la surface de la terre; par M. Dove, de 
l’Académie de Berlin; x vol. in-fol. avec des cartes représentant les lignes 
isothermes annuelles, les lignes isothermes mensuelles, les lignes isano- 
males, etc. 


« C'est le résumé des différents Mémoires que l’auteur a publiés sur 
cette importante matière. M. Dove a mis à profit le beau travail de M. de 
Humboldt et tous les voyages faits depuis trente ans dans les diverses par- 
ties du monde. 

» M. Despretz fait aussi hommage, de la part du même savant, de deux 


nouvelles cartes (en projection polaire). L'auteur a refait tous les calculs 


relatifs à la Russie et à l'Amérique du Nord, en y faisant entrer les obser- 
vations recueillies, dans les récentes expéditions anglaises, à la recherche 
du capitaine Franklin. Il résulte de ce dernier travail que le pôle boréal 
froid est au mois de janvier en Russie et au mois de juillet dans l'Amérique 
du Nord. 

» Il serait inutile d’insister sur la haute valeur du service rendu à Ja 


physique du globe par ces deux publications: » 


(1) Séance du 20 août 1855. 


| 
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M. Desprerz demande, au nom de M. Quet, auteur d’un Mémoire sur la 
diffraction, qu’il avait présenté dans la séance précédente, que ce Mémoire 
soit renvoyé à l'examen d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz, de Senarmont.) 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance, une série de volumes relatifs aux brevets d’invention 
accordés dans la Grande-Bretagne (voir au Bulletin bibliographique). 


ANATOMIE COMPARÉE. — {Vote sur les caractères encéphaliques des Mam 
miféressaquatiques (Phoques et Cétacés); par M. Came Daresre. 
(Extrait.) 

« M. Pucheran, dans la Note insérée dans le Compte rendu de l’avant- 
dernière séance, indique la forme globuleuse de l’encéphale et le dévelop- 
pement des circonvolutions comme caractérisant les Mammifères palmi- 
pèdes. Je dois ajouter que chez les Mammifères aquatiques par excellence, 
les Phoques et les Cétacés, les hémisphères cérébraux ont un grand déve- 
loppement en arrière, de manière à recouvrir en partie le cervelet, qui est 
découvert dans la plupart des Mammifères. 

» Ce développement en arrière des lobes cérébraux coïncide avec l’exis- 
tence chez ces animaux de la corne postérieure du ventricule latéral. Du 
moins, Tiedmann signale cette cavité dans le cerveau du Dauphin, et Stan- 
nius dans celui des Phoques. Les noms de ces anatomistes ne me permet- 
tent pas de douter de la réalité de ces faits, qu’il ne m'est pas possible 
d’ailleurs de vérifier ; car les occasions de disséquer ces animaux sont rares, 
surtout pour un anatomiste qui n’est point attaché à un grand établisse- 
ment scientifique. 

» On sait d’ailleurs depuis longtemps que les lobes olfactifs n'existent ni 
chez les Phoques ni chez les Cétacés. 

» Il est assurément fort curieux de voir que le cerveau des Phoques, qui 
dérive du type cérébral des Carnassiers, et que le cerveau des Cétacés, qui 
forme peut-être un type à part, mais qui s’écarte notablement du type pré- 
cédent, nous présentent des modifications analogues ; mais ce qu’il y a de 
plus curieux encore, c'est que ces modifications ne se retrouvent, dans 
toute la classe des Mammifères, que dans le cerveau des Singes et dans ce- 
lui de l’homme. Là, en effet, nous trouvons la corne postérieure du ventri- 
cule très-développée, et les hémisphères du cerveau assez prolongés en 
arrière pour recouvrir complétement le cervelet et former comme un troi- 
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sième lobe que l’on appelle /e iobe occipital. Là également nous ne trou- 
vons point de tubercule olfactif. 

» Toutefois l'absence du tubercule olfactif ne paraît pas nécessairement 
liée au développement de la partie postérieure du cerveau et à l'existence 
de la corne postérieure du troisième ventricule. Chez les Makis, le cerveau 
ne recouvre point le cervelet, et cependant le tubereule olfactif manque. 
Vicq d’Azyr, qui a disséqué un cerveau de Maki, n'y a point trouvé de corne 
postérieure. » 


CHIMIE. — ÂNote sur quelques faits relatifs aux doubles décompositions ; 
par M. Cuarses Tissier. (Note adressée à l’occasion d’une communica- 
tion récente de M. Alvaro Reynoso.) 


« 1°. Si l’on plonge une lame d'aluminium dans une dissolution de sulfate 
de cuivre, on ne remarque aucune action; si l’on fait la mêmg expérience 
avec une dissolution de chlorure de cuivre, l'aluminium est attaqué avec 
violence et ne tarde pas à être remplacé par un abondant dépôt de cuivre ; 
maintenant, que l’on ajoute à la dissolution de sulfate de cuivre quelques 
gouttes de sel marin, immédiatement l’attaque du métal se fait avec déga- 
sement de chaleur, dépôt de cuivre et production de nombreuses bulles 
d'hydrogène, dues à la formation du sous-chlorhydrate, comme l'a si bien 
observé M. Henri Deville. 

» Ici, comme on le voit, on ne peut mettre en doute le partage des bases 
et des acides pour donner naissance à quatre sels, savoir : sulfate de cui- 
vre, chlorure de cuivre, sulfate de soude, chlorure de sodium; car, de ces 
quatre sels, le chlorure de cuivre seul étant capable de dissoudre l’alumi- 
nium, il faut bien admettre sa formation, ce qui conduit naturellement à 
admettre celle du sulfate de soude. À 

» 2°. Si, d’un autre côté, on met de l'aluminium en contact, d’une” 
part avec une dissolution d’alun, et de l’autre avec une dissolution de sel 
marin, On verra que séparément ces deux sels sont sans aucune action 
sur le métal de l'argile; mais que l’on vienne à méler les deux dissolutions, 
à l'instant de petites bulles d'hydrogène se dégagent, l’action augmente de 
plus en plus d'intensité, et l'aluminium finit par disparaître complétement 
en ne laissant que des traces de fer et de silicium qu'il contient presque 
toujours : cette action intéressante sera même précieuse pour doser exacte- 
ment les matières étrangères que peut contenir l'aluminium. Or, des quatre 
sels qui auraient pu prendre naissance par le mélange de l’alun et du sel 
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marin, un seul est susceptible d'attaquer l'aluminium, c’est le chlorure de 
ce métal, dont la formation force d'admettre celle du sulfate de soude. 
Nous pouvons donc assurer sans crainte que, lorsqu'on mêle du chlorure 
de sodium avec de l’alun, on a en dissolution du chlorure d'aluminium, 
du sulfate de soude, du chlorure de sodium, du sulfate de potasse et du 
sulfate double d’alumine et de potasse. 

» Ces expériences avec l’aluminium peuvent être variées à l'infini : ainsi 
l’on peut prendre le nitrate de cuivre et le sel marin, tous deux sans action 
lorsqu'ils sont isolés, et qui agissent avec une énergie incroyable lorsque 
lon vient à les mélanger. On peut substituer au sel marin tous les chlo- 
rures solubles qui n’ont pas d'action sur l’aluminium-et qui peuvent former 
des sulfates solubles, tels que le chlorure de potassium, le chlorhydrate 
d’ammoniaque, le chlorure de magnésium. Aux cchlorures on peut substi- 
tuer les iodures et les bromures alcalins, qui seuls sont sans action sur l’alu- 
minium et ne l’attaquent que par leur mélange avec un autre sel. Aux 
sels de cuivre on peut substituer les oxysels de plomb, d’argent et de 
mercure, qui n’agissent sur l'aluminium que par leur mélange avec des 
chlorures, iodures ou bromures. 

» Ces expériences suffiront, je pense, pour prouver que lorsqu'on mé- 
lange deux sels en dissolution, ils se décomposent mutuellement, sans pour 
cela donner lieu à aucun phénomène apparent. Le partage des bases et des 


acides se fait, et l'équilibre ne peut être rompu que par une cause d’inso- 
lubilité. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l'influence de la lumière sur la produc- 
( P 


tion de l'acide carbonique des animaux; par M. J. Morescuorr, de 
Heidelberg. 


« Pour mesurer la quantité d’acide carbonique exhalée par des gre- 
nouilles (Rana esculenta), j'ai enfermé les animaux dans un verre de la 
contenance d’un litre environ, traversé par un courant d’air qui était privé 
d’acide carbonique, ayant passé par un appareil de Woulf à moitié rempli 
d’une solution de potasse. Le courant d’air était produit à l’aide de l’aspi- 
rateur de M. Brunner, et, dans le réservoir des grenouilles, il allait de bas 
en haut, parce que le tube qui conduisait l'air du verre à potasse dans le 
vase des grenouilles touchait au fond de celui-ci ; tandisquele tube par lequel 
l'air devait sortir se terminait tout près du liége par lequel le verre était bou- 
ché. Ce dernier tube fut mis en communication avec un appareil de Woulf 
contenant de l’acide sulfurique concentré, et prolongé par un tube à chlorure 
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de chaux. Après avoir traversé ces substances desséchantes, l'air entrait dans 
un appareil de M. Liebig, renfermant la solution de potasse destinée à re- 
cueillir l’acide carbonique. L'appareil de M. Liebig était uni à un tuberempli 
de morceaux de potasse sèche et celui-ci à aspirateur. L'aspirateur renfer- 
mait de l’huile dont je faisais écouler 2"!,5 par heure. L'air traversait donc, 
l’un après l’autre, une solution de potasse, le flacon des grenouilles, l'acide 
sulfurique et le tube à chlorure de chaux , puis l'appareil de M. Liebig et le 
tube à potasse sèche, de manière que l'air sec qui entrait dans l’appareil de 
M. Liebig n’y déposait rien que l’acide carbonique produit par les gre- 
nouilles, tandis que la vapeur d’eau que l’air emportait était retenue par les 
morceaux de potasse sèche séparant l’appareil de M. Liebig de l'aspirateur 
de M. Brunner. En pesant les deux derniers appareils à potasse, avant et 
après l'expérience, je trouvais la quantité d’acide carbonique produite dans 
une heure, durée de chaque expérience, par un poids connu de gre- 
nouilles. Pour réduire l'acide carbonique aux mêmes unités de poids et 
de temps, j'ai calculé combien d’acide carbonique serait exhalé par 
100 grammes de grenouilles en vingt-quatre heures. Les bouchons néces- 
saires pour ajuster les tubes. au flacon et à l’aspirateur étaient garnis d’un 
lat, préparé avec deux parties de colophane et une partie de cire jaune. La 
jonction des tubes de verre entre eux était facile au moyen de tube de caout- 
chouc vulcanisé. É 

» Le nombre des grenouilles enfermées varia de deux à quatre. 

» L'étude de l’action de la lumière fut d’abord faite par des jours 
sereins. On fit deux parts des grenouilles, dont l’une fut gardée en 
pleine lumiere, l’autre dans l'obscurité. Lorsque les individus de la der- 
niére catégorie respiraient dans le flacon, ce dernier était entouré d’un 
écran de carton gris, qui, en prévenant l'entrée de la lumière dans le 
flacon, réglait si bien la température, que celle-ci ne différait que fort peu 
pour les expériences faites à la clarté ou dans l'obscurité. La température 
füt mesurée par un thermomètre qui perçait le bouchon fermant le réser- 
voir des grenouilles. Dans les expériences comparées à celles-ci, les gre- 
nouilles étaient soumises à la lumière du jour réfléchie, et non à la lu- 
mière directe du soleil, qu’elles ne sauraient supporter sans succomber 
avec les symptômes d’une inflammation de la peau très-violente. 

» Le tableau suivant donne les nombres obtenus pour des individus di- 
vers qui, dans les expériences comparées entre elles, étaient du même 
sexe, à peu près de même grandeur, pris le même jour et gardés sous des 
conditions égales, sauf l’action de la lumière et de la température. 


NOMBRE EXPÉRIENCES AU CLAIR. EXPÉRIENCES DANS L'OBSCURITÉ. 
de jours 
pendant \ 
NOMBRE lesquels Nomgre |MILLIGRAMMES nomgrg | MILLIGRAMMES 
de la moitié de d'acide 6 d'acide 
des ; A oioments carbonique Monenont carbonique 
grenouilles ÎTEMPÉRATURE. produits TEMPÉRATURE, 4 produits 
respiratoires 
fut gardée par 100 grammes par 100 grammes 


respiratoires 
ar ar 
dans 2 “ de grenouilles ul de grenouilles 
l'obscurité. Tr en 24 heures. en 24 heures. 


_— 


l'expérience. 


852 137 478 
489 146 745 
721 128 Gr 
74 128 554 
784 134 622 
713 144 723 
602 112 499 
604 134 566 
765 116 

670 140 

688 154 

335 122 

338 121 

603 104 

522 130 

643 130 

676 86 

945\ 116 

680 130 

618 115 

778 Le 

384 Ë 129 

. 365 132 

12 745 108 

12 619 131 
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» D’après les nombres moyens obtenus de trente-quatre séries d’expé- 
riences, la valeur de l'acide carbonique produit dans l’obscurité est à celle 


C. R., 1855, 2Me Semestre. (T, XLI, N° 9.) 49 


( 366 } 
de l’acide carbonique exhalé à la lumière comme 
q 


2204 25: 


tandis que la température dans le verre était plus grande de 2°,03 à la clarté 
que dans l'obscurité. La différence des valeurs de l’acide earbonique ne 
peut être expliquée par la différence des températures, puisque M. Vierordt 


a prouvé que, pour l’homme, la quantité d’acide carbonique expirée dimi- 
nue lorsque la température s’augmente. 


» Par des journées très-claires, j’ai donc trouvé une quatrième partie 
d'acide carbonique de plus sous l’action de la lumière que dans les ténèbres. 
Or il en était autrement par un temps pluvieux ou même si le ciel était 


couvert de nuages. Le deuxième tableau présente les nombres que j'ai obte- 
nus sous ces dernières conditions. 


TABLE II. 


NOMBRE EXPÉRIENCES AU CLAIR. 


EXPÉRIENCES DANS L'OBSCURITÉ. 


de jours 
© 
pendant 
$ MILLIGRAI E MILLIGRAMMES 
NOMBRE bre NOMBRE ra Er NOMBRE d'acide 
cide 
de de è 
vai des carbonique no carbonique 
l'expérience, à A mouvements Je mouyements 
grenouilles TEMPÉRATURE. ait produits TEMPÉRATURE. i produits 
fut gardée FÉRPITAPOITES par 100 grammes ne a par 100grammes 
par : par 
dans de grenouilles 


de grenouilles 
en 24 heures. 


|__| —_—_—_—_]—— _ —_ —_—_—_— À ———_——————— | | —— | ——_— 


minute. 


minute. 
l'obscurité. 6 


en 24 heures. 


I I 19,75 124 591 116 433 
2, 1 19,00 141 376 122 463 
3 2 19,00 138 536 132 470 
4 2 18,00 128 557 110 5ot 
5 3 17,00 140 460 112 495 
6 3 17,50 116 520 130 201 
7 4 18,50 124 588 118 499 
8 E 19,00 154 426 110 583. 
9 5 18,75 131 532 124 715 
10 6 18,50 136 346 132 525 
11 6 17,90 136 330 108 358 

1779 124 591 

17,20 125 409 

16,75 167 549 

17,00 157 637 

20,25 133 720 

20,50 134 603 


18,50 


Valeurs moyennes, 18,26 


» En comparant les nombres moyens pour l'acide carbonique (512.et. 
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504 milligranimes), on trouve que, par un ciel obscur, l’action de la lumiere 
du Jour réfléchie n’est päs assez forte pour augmenter l'acide carbonique 
produit par des grenouilles. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations sur l'emploi du silicate potassique pour 
Jixer des couleurs sur diverses matières et èn faire une espèce d’encre 
indélébile ; par M. Bauprimowr. 


« L'extrait d'un travail de M. F. Kuhlmann sur diverses applications 
des silicates solubles, que je trouve dans les Comptes rendus de l Académie 
des Sciences, du 6 août présent mois, me rappelle qu’en 1848 des spécimens 
d'écriture faite avec du silicate de potasse et du noir de fumée calciné, ont 
été présentés en mon nom à la Commission des papiers de sûreté formée 
dans le sein de l’Académie. 


» J'ajouterai ici quelques faits dignes d’attention dont il n’est pas ques- 
tion dans le travail de M. Kuhlmann : 

» Lorsque l’on écrit sur du papier avec une simple dissolution aqueuse 
de silicate potassique, on voit immédiatement que le silicate a pénétré le 
papier et l’a rendu translucide comme s’il eût été huilé. À coté du trait 
net formé par la plume, on observe une bavure moins perméable à la 
lumiere. 

» Si on lave le papier sur lequel on a écrit, avec de l’eau distillée, si 
même on l'y laisse immerger pendant vingt-quatre heures, et si on le fait 
sécher ensuite, on voit que le trait de plume n’a subi aucuné altération, 
mais que la bavure est disparue. 

» La partie qui s’en va par les lavages est de la potasse; celle qui per- 
siste est due à du silicate potassique combiné avec les fibres ligneuses qui 
forment le papier et qui y adhère avec une grande énergie. 

» Cette observation démontre que le silicate de potasse ordinaire est plus 
alcalin que celui qui se combine avec le papier; et c’est là un inconvénient 
difficile à éviter, car on ne peut lui faire perdre son excès d’alcalinité sans 
diminuer sa solubilité. 

_ » L’encre récemment préparée est excellente. Telle que je l’ai faite, elle 
permet de tracer les traits les plus déliés, et elle n’attaque nullement les 
plumes d’acier; mais elle a l’inconvénient, non-seulement de traverser le 
papier, comme cela vient d’être dit, mais d’absorber l’acide carbonique de 
l'air et de perdre complétement la propriété fondamentale de se combiner 
au papier, car elle n’est plus qu'un mélange de silice hydratée et de char- 
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bon, tenus en suspension dans une dissolution de carbonate de potasse. 
Alors cette encre, qui pouvait passer pour indélébile, peut être enlevée 
rien qu’en la frottant avec de la gomme élastique. 

» Dans des flacons bien bouchés, cette encre pourrait être conservée 
éternellement. Il faudrait la remuer de temps en temps pour empêcher le 
charbon de former un dépôt trop cohérent, et n’en prendre que de petites 
quantités à mesure du besoin que l’on aurait d’en.faire usage. 

» La propriété que possède le silicate potassique d’être détruit par l'acide 
carbonique de l'air fait qu'il ne peut réellement servir pour appliquer des 
couleurs insolubles que sur des tissus formés de fibres ligneuses. 

» J'avais pensé depuis plusieurs années aussi à l'emploi du silicate potas- 
sique pour la conservation des bois en le faisant pénétrer dans leur inté- 
rieur par les procédés de M. Boucherie; mais on m'a assuré qu’un brevet 
avait été pris pour le même objet. » 


M. Leresvrs sollicite le jugement de l'Académie sur un procédé de son 


invention, qui consiste à substituer, pour le moulage des métaux, le poussier 


de bois à la poudre de charbon ou à la fécule. Il annonce que ce procédé à 
déjà été mis à l'essai en présence d’une Commission nommée par M. le 
Préfet de Police, et offre de donner aux Commissaires que voudrait bien lui 
désigner l'Académie tous les renseignements nécessaires. 


Si l’auteur de cette découverte adresse une description suffisamment dé- 
taillée de son procédé, l’Académie jugera s’il y a lieu de le renvoyer à l’exa- 
men d’une Commission. Jusque-là elle ne peut, d’après ses usages constants, 
donner suite à la demande. 


M. Jarry, pharmacien à Corbeil, adresse deux échantillons d’alcool de 
betterave purifié par un moyen qu'il ne fait pas connaitre. « L’échantillon 
n° 1, dit M. Jarry, est privé presque complétement du goût désagréable 
qu'offre cette sorte d'alcool telle que la fournit le commerce. Le principe 
auquel tient ce mauvais goût est enlevé et non masqué par une autre saveur; 
le procédé de rectification est d’ailleurs tellement simple, qu’il n’accroit pas 
de plus de 5 à 6 centimes par litre le prix de revient du liquide. » 


M. Balard:est invité à examiner les échantillons annoncés et à voir s'il v 
a lieu de demander à M. Jarry une description de son procédé. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. | F. 


L 
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Le Progrès manufacturier ; 12 et 19 août 1855. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2° semestre 1855; n° 8; in-4°. 

Institut impérial de France. Séance publique annuelle de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres du vendredi 10 août 1855, présidée par M. Vii- 
LEMAIN ; Paris, 1855 ; in-4°. 

Institut Impérial de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Dis- 
cours de M. LABOULAYE, vice-président de l’Académie, prononcé aux funérailles 
de M. le baron BARCHOU DE PENHOËN, à Saint-Germain en Laye, le mercredi 
1% août 1855 ; in-4°. 


( 370 ) 
Précis de Chimie industrielle à l'usage des Écoles préparatoires aux professions 


industrielles, des fabricants et des agriculteurs; par M. A. PAYEN; 3° édition; 
Paris, 1855; 1 vol. in-8°, avec 1 vol. de planches. 


Les Monuments de la Géographie, ou Recueil d'anciennes cartes européennes 
et orientales ; publiées par M. JomarD; 5° livraison ; in-folio, grand-aigle. 

Mémoire sur la fraidonite, offert à la Société Géologique de France. — 
Rapport fait à l'Académie impériale de Nimés, dans sa première séance de jan- 
vier 1855, suivi de notes comparatives entre les observations faites à Udine et 
celles faites à Alais; par M. le baron p’Homgres-FirMAS; broch. in-8°. 

Todothérapie, ou de l'emploi médico-chirurgical de l'iode et de ses composés et 
particulièrement des injections iodées; par M. A.-A. BOINÈT; Paris, 1855 ; 1 vol. 
in-8° (Adressé au concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Traité du visage el de ses maladies cutanées ; par M. F. FOUCAUD DE L’EspPa- 
GNERY ; Paris, 1855; 1 vol. in-8°. (Adressé au même concours.) 

Clinique médicale de Montpellier ; par M. le D'HuBERT RODRIGUES, Mont- 
pellier, 1855; 1 vol. in-8°. 

Mémoire sur la constitution atmosphérique de la ville de Nantes, lu à la 
Société Académique du département de la Loire-Inférieure ; séance du 6 septem- 
bre 1854; par M. HuETTE ; Nantes, 1855 ; broch. in-8°. 

De l'unité de la médecine ; par M. J.-L. BRACHET, de Lyon ; broch. in-8°. 


Note sur le Vallisneria spiralis; par M. PH. PARLATORE; broch. in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société Botanique de France.) 


Machines à disque de MM. RENNIE; broch. in-4°. (Extrait de l’Artizan de 
Londres, n° 150, vol. XIIL; 1° juillet 1855.) 


Photographie simplifiée sur verre, sur papier, albumine et collodion ; par 
M. ÉDOUARD DE LATREILLE; Paris, 1855 ; in-18°. 


Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou; année 1853 ; 
n% 3 et 4; année 1854, n° 1; 3 livraisons in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; tome XII; feuilles 24-32; 
2 avril-7 mai 1852 ; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; juillet 1855; 
in-8. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie; VII volume; 8° livraison; in-8°. 


Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé: 
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moires sur les diverses parties des mathématiques; publié par M. Jossrh Liou- 
VILLE ; septembre 1855 ; in-4°. 


La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 24; 
25 août 1855; in-8°. 

Guida generale... Guide général de la navigation pour les côtes septentrio- 
nales et orientales de l'Amérique du Sud, de Rio de la Plata au Para; par 
M. EuG. RODRIGUEZ; 1° partie; Naples, 1854; in-4°. (M. Daussy est invité 
à faire de cet ouvrage l’objet d’un Rapport verbal.) 


Le uve... Les raisins peuvent être préservés du champignon parasite. Disser- 
tation de M. L. PALOMBA ; Naples, 1855; broch. in-8°. (Renvoyé à la Com- 
mission de la maladie des plantes usuelles.) 


Cenno... Essai sur le choléra-morbus et sur une nouvelle méthode de traite- 
ment; par ANT. VINCI; Catane, 1855; broch. in-8°. (Commission du prix 
Bréant.) 

Subject-Matter… Table par ordre de matières des brevets d'invention, depuis 
1617 jusqu'en 1854; 2. vol in-8°. 

Alphabetical-index... Table alphabétique par noms d'inventeurs; 3 vol. 
in-8°. 

Chronological-index... Table par ordre chronologique des brevets d'inven- 
tion, de 1617 à 1854 ; 4 vol. in-8°. 

Reference-index.. Table générale de renvois relatifs aux brevets d'invention ; 
1 vol. in-8°, avec un appendice. 

Appendix... Appendice aux spécifications des brevets d'invention pour les 
machines à moissonner ; in-8°. 

The Commissioners.. Journal des Commissaires des brevets d'invention ; an- 
née 1855; 1 vol. in-8°, et année 1855, janvier-août. (Ces divers ouvrages sont 
publiés par ordre de la Commission des brevets d’invention, par M. BEN- 
NET-WOODEROFT, surintendant des brevets d'invention.) 


The Report... Rapports de la Commission des brevets d'invention, pour 1853 
et 1854; 2 broch. in-8°. 


Analytisch - geometrisch. .. Recherches de géométrie analytique; par 
M. J.-G.-H. SWELLENGREBEL ; Bonn, 1855; in-4°. 


Untersuchungen.. Recherches sur l'action des eaux ; par M. le D' Bock ; 
broch. in-4°. 


Ueber die... Sur le mode d'action physiologique de l'acide phosphorique et 
des phosphates d'ammoniaque ; deux opuscules in-8°; par le même. 
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Neue orthopädische... Nouvelle méthode de traitement orthopédique des luxa- 
tions spontanées anciennes de l'articulation coxo-fémorale ; par M. WiLDBERGER ; 
Wurtzbourg, 1855; broch. in-8°.( Adressé au concours Montyon, Médecine 
et Chirurgie.) 

Ueber... Sur l'électrisation méthodique des muscles; par M. REMAK ; Ber- 
lin, 1855; broch. in-8°. 

Ein sicheres.… Remède assuré contre le choléra oriental; par M. Kirny; 
Pesth, 1855; avec un double exemplaire en hongrois. (Commission du 
prix Bréant.) 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université et de l’Académie des Sciences de 
Gôttingue; n° 12; 14 août 1855; in-8°. 

Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n° 97 à 99; 21, 23, et 25 août 1855. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 34; 24 août 1855. 

Gazette médicale de Paris; n° 34 ; 25 août 1855. 

L’ Abeille médicale; n° 24; 25 août 1855. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n° 34; 25 août 1855. 

L'Ami des Sciences ; n° 34; 26 août 1855. 

La Science; n°% 151-156; 20 à 26 août 185. 


L'Athenœum francais. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; n° 34; 25 août 1855. 


Le Moniteur des Comices ; n° 38 ; 25 août 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n°° 100 à 102; 22, 24 et 27 août 1855. 
Le Progrès manufacturier ; 26 août 1855. 

Revue des Cours publics; n° 16 ; 26 août 1855. 


